
A sa mort les armes à la main, il n’a laissé ni descen-
dance, ni photo, ni maison. Seul un pathétique manuscrit
illustre la vie et le parcours de cet héros, dont les souvenirs
de ses inénarrables exploits guerriers parlent pour lui enco-
re aujourd’hui. Surnommé par les soldats français Blanc
Blanc en raison des traits physiques atypiques avec son
crane dégarni et une taille de rugbyman, le fantôme du cha-
hid Mohand ou Lounis Rachedi hante encore les souvenirs
de ceux qui l’ont connu durant la guerre de Libération natio-
nale, dont ses ennemis. Intrépide, son courage légendaire
et son sens aigü des rapports humains rapportés par ses
compagnons du maquis inspirent de fort belle manière les
amateurs de sensations fortes.

Abdellah, son fils unique, 
le plus jeune chahid de l’Algérie

Pour lui faire payer chèrement ses outrecuidances et
son audace, les soldats français ont eu recours à un crime
ignoble : infliger une innommable torture à son unique bébé
avant de le laisser mourir d’une mort lente. Agé seulement
de quelques semaines, Abdellah, nom hérité du célèbre
moudjahid et chahid responsable politico-militaire de la
région, le capitaine si Abdellah, connut le supplice avant de
mourir de faim et de soif. Après son transfert dans un couf-
fin comme une vulgaire marchandise dans de pénibles
conditions climatiques, il a été accroché au mur d’une cel-
lule étouffante  jusqu’à ce que mort s’ensuive. Ainsi, Blanc
Blanc a été privé  d’une  descendance qui aurait perpétué
sa mémoire, ce dont ne voulaient absolument pas ses
bourreaux, d’autant que le crime constituait aussi un
exemple dissuasif pour les maquisards et leurs familles.
Du coup, le bébé de Blanc Blanc est entré dans l’histoire en
devenant le plus jeune chahid de la Révolution.   Ce n’est
que justice pour la réappropriation et la transmission de
l’histoire aux générations futures.  Emue et choquée
comme pas une, Nassima, actuellement en France et qui
vécut non loin du camp militaire où avait été torturé le mal-
heureux bébé, revisita l’histoire et les récits faits par des
témoins du crime affligé à l’ange Abdellah et répercuta le
drame sur un forum en ligne,  relançant de ce fait le débat
sur les crimes coloniaux  en écrivant : «La jeune épouse de
Blanc Blanc, qui a mis au monde quelques jours plus tôt un
nouveau-né, a été incarcérée au camp de Houra. Son
bébé, qui a été suspendu à un crochet au mur, a été retrou-
vé asséché.» Nassima n’est pas la seule à parler de Blanc
Blanc puisque de nombreux témoignages d’historiens sont
venus corroborer ses exploits dont les odes sont transpor-
tées par les vents pour être chantées et transmises de
génération en génération.  Sa veuve, décédée il y a seule-
ment quelques années, a vécu elle aussi l’enfer colonial.

Torturée, elle a été emprisonnée au poste de Larbaâ, Tizi-
Ouzou puis au camp de Houra jusqu’au 19 mars 1962.
Vivante, elle fut habitée par les rêves de la courte vie qu’el-
le avait partagée avec son époux dont elle a honoré la
mémoire en restant humble et fière de lui. Les récits
héroïques sur cette figure emblématique des combats dans
les maquis envahissent  tout l’espace de cette épopée
révolutionnaire. Jusqu’à déboucher sur une aventure
humaine avec un sous-officier du camp militaire du village
avec, en toile de fond, une rivalité et une dualité sur le ter-
rain du courage et de l’audace dont se prévalaient l’un et
l’autre, chacun dans le rôle que leur a distribué l’histoire.
C’était aussi les vicissitudes d’une sorte de guerre dans la
guerre que se livraient à distance les deux hommes qui fini-
rent par se respecter  et transcender l’absurdité d’une guer-
re qui n’avait pas lieu d’être. Selon le témoignage d’un vil-
lageois, tout avait commencé lorsque le sergent-chef
Robert, un rescapé de la guerre d’Indochine devenu sous-
lieutenant mais qui avait gardé son appellation de sous-offi-
cier, fort connu dans la région pour ses extravagances mili-
taires consistant par exemple à sauter d’un convoi pour
continuer seul son chemin avec sa carabine américaine à
travers le maquis, voire à chasser la perdrix non loin du
poste militaire, s’est un jour insurgé contre les pratiques
barbares dont se rendaient coupables des soldats de la
Légion étrangère qui exerçaient sur les populations de
sévères brimades et des sévices qui ne disaient pas leurs
noms. Non seulement il leur a interdit l’accès au village,
mais il ordonna à ses hommes de tirer à vue sur quiconque
des légionnaires qui oserait outrepasser ses ordres, cela
après avoir assommé l’un des entreprenants légionnaires.
La nouvelle parvint jusqu’à Blanc Blanc qui tendit un jour
une embuscade au sergent chef Robert, histoire de faire
cesser son arrogance consistant à braver les maquisards
en s’aventurant seul dans des portions de maquis réputés
dangereux. Mais aussi à lui témoigner une sorte de recon-
naissance pour sa réaction envers les indélicats légion-
naires.  Notre interlocuteur soutient que lors de cette
embuscade inédite, qui était essentiellement destinée à
servir d’avertissement et de semonce à l’audacieux soldat
français qui comprit la leçon en ne se hasardant plus dans
les environs du poste et que s’il s’en était sorti seulement
avec des frayeurs, c’est par la grâce de son attitude envers
les légionnaires qu’il avait menacés de mort s’ils s’aventu-

raient au village. Et depuis, la mémoire collective retint que
ces deux hommes, qui étaient restés fidèles à leurs prin-
cipes, maintinrent à distance une relation virtuelle basée
sur le respect des valeurs de la guerre…

Quelques exploits de Blanc Blanc relatés par
des historiens

La population s’abreuve des exploits de Blanc Blanc
dont quelques-uns ont été relatés par des moudjahidine
tels Salah Mekacher,  secrétaire de la Wilaya III historique,
et Amar Azouaoui, secrétaire du colonel Mohand Oulhadj,
notamment durant l’opération Jumelles qui avait vu la Fran-
ce engager 60 000 hommes pour mater la rébellion au sein
de la Wilaya III. Selon Salah Mekacher, Blanc Blanc qui
était à la tête d’un commando fortement armé menait des
actions spectaculaires qui semaient la peur chez l’ennemi
qui redoutait beaucoup les confrontations avec son com-
mando d’où ils laissaient souvent des plumes même en fai-
sant intervenir  l’aviation. L’audacieuse opération de déser-
tion mise sur pied  par le chahid Mohand ou Lounis qui
organisa l’évasion de deux appelés, les nommés Belbel, de
son vrai nom Harbouche Bachir, un ex-joueur de l’USM
Sétif et Ferfara qui rejoignirent ainsi le maquis avec un lot
d’armes et de munitions, fait encore référence.  Malgré la
présence d’un poste militaire à Aït-Semlal, son village,
Blanc Blanc se permettait des incursions dans la localité
pour rendre visite à sa tante Ounissa, la veuve du chahid
Rachedi Amar tombé au champ d’honneur dans la région
d’Azeffoun lors d’une mémorable bataille.  De ces visites, il
en sortait avec plein de renseignements sur les mouve-
ments troupes, mais aussi avec de salutaires ravitaille-
ments pour les maquis sur lesquels se refermait l’étau. A
Taourirt, il élimina successivement trois parachutistes qui le
surprirent dans un refuge en train de sécher son pantalon
mouillé. Il réussit à escalader le toit de la cabane avant de
s’évaporer dans le foisonnant maquis tout proche échap-
pant ainsi aux parachutistes venus en nombre. En juillet
1960, il s’illustra par un courage exemplaire en réussissant
à s’extraire d’une cache à Ahrik éventée par les militaires
français d’un camp voisin qui l’encerclèrent et la prirent
pour cible pour liquider tous ses occupants. Mohand ou
Lounis réussit une sortie spectaculaire en ouvrant le pas-
sage à ses compagnons en lançant des grenades sur les
soldats ennemis qui furent pris de panique en s’apercevant

qu’il s’agissait de Blanc Blanc dont la réputation était bien
établie chez les soldats français de la région. Lors de cette
opération, Belabbas Mohand Oukaci et l’évadé Belbel sont
malheureusement tombés au champ d’honneur  les armes
à la main. De ses multiples accrochages avec l’armée fran-
çaise l’on retiendra ce témoignage corroboré par Roger
Enria qui évoqua dans ses extraits de mémoire l’embusca-
de menée par notre héros sur un convoi militaire rentrant de
Sahel après une expédition punitive. Blanc Blanc qui
remontait de l’oued Sahel avec Makhlouf Hijeb saisit cette
opportunité pour attaquer à lui seul le convoi. En habile
tireur qu’il était, il salua d’abord le convoi formé d’une Jeep
et d’un camion avant de viser la cartouchière d’un soldat et
atteindre  une grenade qui explosa en causant des dégâts
énormes aux militaires à bord du véhicule. Blanc Blanc dis-
parut alors dans les fourrés. Voilà ce qu’en écrivit le soldat
Roger Enria : «Au retour d’une opération de routine, dans
la région de Sahel, survint le drame ; des éléments de la 4e

compagnie rentrant à leur base tombent dans une embus-
cade. Maurice Innocenti s’en souvient, il appartenait à cette
section. En plein milieu du chemin, quelques rafales et les
fells décrochent. Un malheureux hasard veut qu’une des
balles atteigne une musette pleine de grenades qui explo-
sent. Un caporal-chef a la hanche fracturée, une première
classe a la cuisse brisée et un caporal la main droite déchi-
quetée par des éclats.  D’autres passagers du camion,
moins grièvement blessés, sont évacués à Tizi-ouzou et
Alger pour le caporal L., dont on apprendra le décès
quelques jours plus tard.» Plusieurs autres accrochages
sont à mettre à l’actif du chahid dont les résonnances
avaient pour but de tempérer l’ardeur des soldats de l’ar-
mée coloniale pour leur faire passer «l’envie de bouffer du
fellouze». C’était d’ailleurs l’un de ces accrochages qui lui a
coûté la vie le 23 février 1961 ainsi qu’à quatre de ses com-
pagnons, mais à quel prix ! L’on reviendra aussi sur cette
opération suicidaire dirigée contre les redoutables militaires
du 27e Bataillon des chasseurs alpins basés à Takharouvth
dans l’enclave de Assif Ouserdoun qui s’étaient déployés
sur les hauteurs de Bouzeguène durant l’opération
Jumelles pour mettre la main sur les membres du  com-
mandement de la Wilaya III, le colonel Mohand Oulhadj en
tête signalés par les renseignements. Mohand ou Lounis,
qui faisait partie de la garde rapprochée de Mohand Oul-
hadj, engagea alors à la tête de son commando une suici-
daire opération-subterfuge destinée à attirer les chasseurs
alpins loin du refuge provisoire des chefs FLN basé à Aït-
Saïd et sur lesquels le piège se refermait. Une action qui
s’est soldée par la neutralisation de plusieurs soldats enne-
mis et par la mort de moudjahidine  au cours d’âpres com-
bats qui ont duré une partie de la nuit. De ce fabuleux
héros, l’on a lu une copie de l’une de ses lettres adressée
à son compagnon le sergent-chef si Idir alors en convales-
cence. Dans un style respectable pour l’époque (Mohand
Ou Lounis avait étudié à Sidi Aïch avant de rejoindre le
maquis ), il  lui a fait part de l’envoi de son portefeuille et
d’une paire de godasses tout en s’informant de son état de
santé après les blessures subies durant un accrochage.  La
lecture de ce genre de manuscrits portant le sceau du
FLN/ALN, avec l’en-tête de la République algérienne, rédi-
gés des mains de gens qui ne sont plus de ce monde pour
avoir sacrifié leur vie pour l’indépendance, ne laisse guère
insensibles les lecteurs… Surtout quand son auteur s’ap-
pelle Blanc Blanc, du blanc qui orne désormais le drapeau
algérien pour lequel il a consenti le sacrifice suprême en  ne
laissant derrière lui que son souvenir. Car ce valeureux
chahid ne dispose même pas d’une petite stèle et encore
moins d’une baptisation de rue pour perpétuer sa mémoire
en l’absence de progéniture, ce qui a poussé des fils de
chahid à dire que «Mohand ou Lounis monté au maquis à
l’âge de 19 ans a été un grand héros de la Révolution
oublié par l’Etat». n
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CCee vvaalleeuurreeuuxx mmaarrttyyrr,, qquuii aassssuurraa llaa
pprrootteeccttiioonn eeffffiiccaaccee dduu ccoolloonneell
MMoohhaanndd OOuullhhaaddjj,, cchheeff ddee llaa WWiillaayyaa
IIIIII hhiissttoorriiqquuee,, dduurraanntt llee ddéébbuutt ddee
ll’’ooppéérraattiioonn JJuummeelllleess lloorrss ddee ssoonn rreeppllii
ssttrraattééggiiqquuee àà BBoouuzzeegguuèènnee ttaannddiiss
qquuee ddeess ddiivviissiioonnss eennttiièèrreess llee
cchheerrcchhaaiieenntt ddaannss ll’’AAkkffaaddoouu eett
BBoouunnaaââmmaannee,, ééttaaiitt ll’’aauutteeuurr
dd’’eexxppllooiittss ddee gguueerrrree ssaannss pprrééccééddeenntt.. 
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VOYAGE CULINAIRE

F’tayer, pour célébérer la fête de l’Achoura
CCeettttee sseemmaaiinnee,, nnoottrree ppéérriippllee

ccuulliinnaaiirree vvaa nnoouuss ffaaiirree ddééccoouuvvrriirr uunn ppllaatt
dduu tteerrrrooiirr,, ttyyppiiqquueemmeenntt aallggéérrooiiss,, uunn
mmeettss ssaavvoouurreeuuxx qquuii ttiieenntt sseess oorriiggiinneess ddee
ll’’èèrree oottttoommaannee eett qquuii  eesstt ppaarrvveennuu
jjuussqquu’’àà nnoouuss àà ttrraavveerrss lleess ggéénnéérraattiioonnss
ppaassssééeess.. CCee ppllaatt nn’’eesstt aauuttrree qquuee lleess
ff’’ttaayyeerr.. 

Ce mets savoureux est devenu aujourd’hui
incontournable pour réunir la grande famille lors
des fêtes religieuses. C’est la fête de l’Achoura, et
comme le veut la tradition, toutes les familles
algériennes se préparent à célébrer cet
évènement avec faste et  entrain. C’est un jour
important et significatif pour le monde musulman,
on accueille ce jour avec beaucoup de piété, c’est
l’occasion pour les musulmans de faire montre de
générosité et d’altruisme.  La tradition veut aussi
que l’on se coupe les cheveux, la nuit de
préférable, afin qu’ils poussent plus vite.  Les
petites filles se bousculent au portillon et passent

une par une devant la grand-mère ou la maman
qui, auparavant, a bien aiguisé ses ciseaux pour la
«coupe». C’est aussi le jour où les maîtresses de
maison ne se tuent pas à la besogne. «On n’a pas
le droit de faire le grand ménage, ni de tricoter ni
de coudre. L’on se contente uniquement de
préparer le grand plat». 

Dans la famille de lalla Z’hor, les f’tayer ont
toujours été le mets que ses enfants et petits-
enfants attendent chaque année. Il n’est pas
question de changer le menu.  D’ailleurs, à aucun
moment, on y a songé. En temps habituel, ce n’est
pas lalla Z’hor qui fait la cuisine, mais, ce jour-là,

elle tient personnellement à préparer le plat que
tout le monde réclame et pour lequel on se
déplace de loin pour le savourer. Alors, elle se met
à ses fourneaux, et avec amour, elle confectionne
ces fameuses f’tayer qu’elle manipule avec
délicatesse, les pliant dans une symétrie parfaite,
les empilant en faisant bien attention de ne pas les
froisser ni les abîmer, prenant soin d’elles comme
une maman prendrait soin de son bébé. 

Elle les recouvre d’un linge immaculé et les
laisse reposer un moment pendant qu’elle
s’occupe de la sauce qu’elle veut onctueuse, une
tâche des plus difficiles pour préparer une sauce
blanche. nPar H. Belkadi

La pâte
. 1 kg de semoule fine
. 3 c. à s. de farine
. 1 c. à c. de sel fin
. 1 bol d’huile

Mélanger la semoule, la farine et le sel dilué dans un grand
verre d’eau. 
Ramasser la pâte en une boule, la recouvrir puis la laisser
reposer.
Après une 1/2 heure, reprendre la pâte et la pétrir énergique-
ment en l’humectant avec un peu d’eau afin qu’elle se ramol-
lisse et qu’elle devienne élastique.
Confectionner des boules avec la pâte, recouvrir d’un linge

propre et réserver.
La sauce
. Un gros poulet coupé en morceaux
. Un gros oignon
. Une poignée de pois chiches précuits
. Un kilogramme de navets tendres
. Sel, poivre, cannelle
. 1/2 verre d’huile
. Un litre d’eau
Laver les morceaux de poulet, les mettre dans un récipient
allant sur le feu, ajouter l’oignon râpé, le sel, le poivre et la can-
nelle.
Verser dessus l’huile puis mélanger le tout avec une cuillère en
bois. 

Laisser mijoter pour que le poulet s’imprègne des épices. 
Recouvrir d’un demi-litre d’eau et laisser cuire la viande.
Pendant ce temps, éplucher les navets, les laver et les couper
en morceaux longs. 
Les introduire avec le poulet mi-cuit.
Ajouter le demi-litre d’eau tiédi et poursuivre la cuisson.
Reprendre les boules de pâte bien les étaler. Les faire cuire
une à une de chaque côté sans les faire craquer ni dorer sur
un tadjine bien chauffé en abaissant la pâte avec la paume de
la main et en l’enduisant d’huile.
Répéter l’opération jusqu’à épuisement des boules de pâte.
Lorsque la cuisson est terminée, reprendre les feuilletés de
pâte ainsi obtenues et les plier en forme de carré symétrique. 
Les arroser de la  sauce blanche, de poulet et de navets. 
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C’EST MA VIE

«Blanc Blanc», le Rambo de l’Akfadou


